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COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 

 1.- VILLEROY  (Nicolas de NEUFVILLE , marquis de), 13 novembre 1616 
 2.- ALINCOURT  (Charles de NEUFVILLE , chevalier d’), août 1631 
 3.- VILLEROY  (François de NEUFVILLE , duc de), 18 janvier 1664, maréchal de France  
        en 1693 
 4.- ALINCOURT (Louis-Nicolas de NEUFVILLE , marquis d’), 28 mars 1683 
 5.- VILLEROY  (François-Louis de NEUFVILLE , marquis de), 25 février 1714 
 6.- BEAUPREAU (Jacques-Bertrand de SCEPEAUX, marquis de), 25 novembre 1734 
 7.- LANNION  (Hyacinthe-Gaëtan, comte de), 1er décembre 1745 
 8.- VILLEROY  (Gabriel-Louis-François de NEUFVILLE , marquis de), 1er février 1749 
 9.- BOUZOLS (Anne-Joachim de MONTAIGUT , marquis de), 5 juin 1763. 
 
 
Ce régiment qui, pendant plus d’un siècle est resté dans la maison de VILLEROY , a été 
formé, en vertu d’une commission du 13 novembre 1626 par le marquis de VILLEROY , 
petit-fils du célèbre secrétaire d’Etat qui dirigea les affaires de la guerre depuis 1567 jusqu’en 
1606. 
Le régiment de Villeroy prétendait lui aussi à ne origine ancienne et il est probable que cette 
prétention était fondée. Organisé pendant les troubles occasionnés par la faveur du maréchal 
d’ANCRE, avec des compagnies de garnison de la province de Lyonnais, dont les 
VILLEROY  ont possédé le gouvernement héréditaire depuis l’avènement de HENRI IV  à la 
couronne, le corps pouvait, avec un grand degré de certitude, rattacher les éléments dont il 
avait été formé à quelques unes des bandes de Piémont rentrées d’Italie vers 1560 et laissées 
dans les places de la vallée du Rhône. Cette opinion est appuyée par les couleurs des drapeaux 
que ce régiment a toujours portés : ces drapeaux avaient 2 quartiers bleu d’azur et 2 quartiers 
noirs, couleur de Piémont. 
Le régiment de Villeroy a fait ses premières armes sous LESDIGUIÈRES , en 1617, à la prise 
de Felissano, de Non et de La Roque. Réduit en 1618 à la compagnie du mestre de camp, qui 
demeura à Lyon, il fut rétabli le 7 juillet 1621 et se rendit ai siège de Montauban. Il y arriva 
en si bel état que LOUIS XIII , écrivant à M. d’ALINCOURT , père du jeune mestre de 
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camp, lui disait : « Hier, 3 octobre, votre fils est ici arrivé avec son régiment rempli de bons 
hommes et bien armés. » 
L’année suivante Villeroy fit le siège de Sainte-Foy où 5 compagnies furent laissées en 
garnison. Lorsque le roi passa en Languedoc, le régiment fit partie de la petite armée du duc 
de VENDÔME , chargé d’observer Montauban. Dans une des courses que fit VENDÔME , 
il mit le siège devant Briteste, petite ville à trois lieues d’Alby , siège qu’il fut obligé de lever 
par suite de la trahison d’un sergent de Villeroy qui, étant de garde, laissa entrer dans la place 
un secours de 150 hommes. Ce sergent fut pendu avec un écriteau au front sur lequel on 
lisait : Traître au Roy. 
A la fin de cette campagne et par ordre du 1er novembre, le régiment fut de nouveau réduit à 
la mestre de camp, qui demeura à Sainte-Foy. Rétabli le 13 août 1624, il fit la campagne de 
1625, en Piémont avec le connétable de LESDIGUIÈRES  et se trouva au fameux siège de 
Gavi, à la prise de Cairo, à la défense et au combat de Verrue et à la retraite d’Acqui. 
Reformé encore une fois le 26 mai 1626, il fut définitivement remis sur pied, à 10 
compagnies, le 13 mars 1629. Depuis, il a toujours marché après Poitou. 
Destiné l’armée de Savoie, Villeroy partit de Lyon où il avait été réorganisé, pour se rendre à 
Suze dont les troupes françaises venaient de forcer le passage. Il quitta Suze le 4 avril  avec le 
maréchal de TOIRAS  pour occuper diverses places du Piémont. TOIRAS  ne se trouvant pas 
assez fort pour tenir la campagne contre SPINOLA, finit par se retirer à Casal au mois de 
septembre et jeta en passant 4 compagnies de Villeroy dans Ponte di Stura, poste important 
à conserver pour la sûreté de Casal. Ces compagnies, commandées par le baron de VIRIEU , 
s’y fortifièrent et furent bientôt ralliées par la plus grande partie du régiment qui avait laissé 
ses drapeaux dans Casal pour ne pas les compromettre : précaution fâcheuse, car, en 
diminuant la responsabilité d’un corps on le laisse plus en prise aux conseils de la couardise. 
En effet, en 1630, SPINOLA vint mettre le siège devant Ponte di Stura ; les capitaines, 
n’écoutant que leur intérêt et craignant de ruiner leurs compagnies en subissant les chances 
d’un long siège, forcèrent le baron de VIRIEU  à signer, 24 avril, une capitulation par 
laquelle le régiment devait rentrer en France. Seuls, parmi les officiers, le capitaine de 
LESSART et le baron de LUGNY , enseigne de la mestre de camp, refusèrent de signer et 
eurent la liberté de se retirer à Casal, auprès du dépôt du corps qui, pendant la durée du long 
siège que TOIRAS  soutint dans cette place, chercha par sa bravoure à effacer la tache 
imprimée au nom du régiment. Dans les premiers mouvements de son indignation, le brave 
TOIRAS  avait voulu faire brûler des drapeaux de Villeroy ; mais il céda aux prières des deux 
loyaux officiers nommés plus haut et il fit bien, car son crédit était alors en baisse et celui des 
VILLEROY  montait. 
Pendant ce temps, les compagnies de Ponte di Stura s’étaient retirées à Pignerol et elles 
conservèrent cette place à la France, en 1631, par un stratagème peu digne du cardinal de 
RICHELIEU  qui en avait eu l’idée et l’avait ordonné. Conformément au traité de Cherasco, 
la garnison française devait évacuer Pignerol, le même jour et à la même heure où les 
espagnols restituaient Mantoue à son duc. On sortit, en effet, de Pignerol avec un grand bruit 
de tambours ; mais pendant ce temps le marquis de VILLEROY  cachait 800 hommes de son 
régiment sous la paille, dans des magasins reculés de la citadelle. Les commissaires espagnols 
se promènent partout, ne voient rien et donnent leur décharge. Au bout de quelques jours, 
lorsqu’on à reçu l’avis de la remise de Mantoue, les soldats de Villeroy sortent de leur 
cachette et reprennent tous les postes de Pignerol. 
Le régiment, devenu Alincourt, était à Lyon en 1632, quand a éclaté la révolte du duc de 
MONTMORENCY . Il quitta ses quartiers pour se rendre dans le Vivarais et contribua à 
étouffer l’insurrection organisée par le baron de LESTRANGES, en s’emparant du château 
de Tournon. 
L’année suivante, il passe en Lorraine et occupe la garnison de Lunéville. En mars 1635, il 
est appelé au siège de Spire et s’y distingue. Ce fut cette année, et par ordonnance du 15 
septembre, qu’il obtint le privilège du drapeau blanc et le titre de la province de Lyonnais. 
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Passé en Italie en 1636, Lyonnais est chef d’une attaque au siège de Valenza, du côté de Pô ; 
il se trouve aussi aux sièges de Candia, de Palestro et de Sartirane. Il se conduit de la 
manière la plus brillante à la bataille du Buffarlora , 23 juin. Les Espagnols avaient jeté un 
pont sur le Tessin et l’avaient fait passer à 2 régiments soutenus par une artillerie nombreuse. 
Lyonnais, sorti de ses retranchements pour les repousser, plie un instant sous des forces 
supérieures ; mais, encouragé par ses officiers, il retourne au combat et attaque les Espagnols 
avec tant de furie qu’il les rejette au-delà du pont. 
En 1637, le régiment, porté à 30 compagnies, contribue à la défense d’Asti et se distingue à la 
défaite de l’armée espagnole à Montebladone. Il marche en 1638 au secours de Brema et au 
ravitaillement de Verceil. En 1639, on le voit au combat de Cencio, au ravitaillement de 
Casal, au glorieux combat de la route de Quiers où il décide la victoire en faisant une 
dernière charge aves les Gardes et Auvergne, et au siège de Chivasso. Pendant ce siège, le 
prince Thomas de SAVOIE , profitant de l’éloignement de l’armée française, s’empare, 1er 
août, de la ville de Turin  ; le lendemain, le cardinal de LA VALETTE  vole avec Nerestang 
et Lyonnais au secours de la garnison réfugiée dans la citadelle. Un combat terrible s’engage 
le 3 à 8 heures du matin sur l’esplanade : après 7 heures de carnage, il faut renoncer à 
débusquer le prince Thomas, solidement barricadé dans la ville et se retirer. Lyonnais laissait 
sur le champ de bataille son brave mestre de camp le marquis d’ALINCOURT  : le régiment 
fut repris le 16 août par son frère qui le garda jusqu’en 1664 et le transmit alors à son fils. Le 
6 août, le capitaine de BAITZ , attaqué dans Chivasso, tua 400 hommes aux Espagnols et les 
repoussa. 
En 1640, Lyonnais contribue à la prise des châteaux de Busco et de Revel et à l’attaque des 
retranchements de Léganez devant Casal. Le lendemain de cette affaire, il fait lever le siège 
de Rusignano et perd le capitaine CHAZEREUX . Au milieu de juillet , il vient renforcer 
l’armée du comte d’HARCOURT  devant Turin  et prend part à toutes les opérations de ce 
singulier siège. 
En 1641, il part pour la Catalogne, sert à la prise de Vals, de Lescouvette, du fort de Salo, des 
ville et château de Constantin, au siège de Tarragone, à l’assaut de Tamarit  et au secours 
d’Almenas. En janvier 1642, il contribue puissamment à la défaite des Espagnols auprès de 
Vals : M. de BAITZ , qui le commandait depuis plusieurs années, en qualité de 1er capitaine, 
avec la plus grande distinction, y reçut un coup de mousquet, un coup d’épée et un coup de 
pique ; le capitaine de CHAVIGNEU  fut tué. Les 27 et 29 mai, le régiment emporte la ville 
de Monçon et commence le siège du château, qui se rend le 14 juin. On trouve encore 
Lyonnais, cette année, barrant le passage aux Espagnols qui allaient au secours de Collioure 
et contribuant à la sanglante défaite qui leur est infligée, à la reprise de Tamarit , au secours et 
à la bataille de Lérida . En 1643, il marcha au secours de Flix , de Mirabel  et de Cap de 
Creus. En 1644, il fait le siège de La Mothe, forteresse qui est démolie après sa reddition, et 
il se trouve, 15 mars, au combat de Lérida  où les Français sont battus. Le lendemain de cette 
affaire, il ne comptait plus sous ses drapeaux que 25 officiers et 439 soldats. Il se réfugia dans 
Lérida  et il fit une sortie où il prit une revanche personnelle en tuant 400 Espagnols et 
ramenant des prisonniers. Pendant l’année 1645, il est employé au siège de Roses. 
Lyonnais s’embarqua en 1646 pour passer en Toscane. Au combat du 27 juin, livré contre les 
Napolitains près d’Orbitello , 3 officiers furent mis hors de combat. Après avoir servi aux 
sièges d’Orbitello  et de Piombino, il partit pour l’île d’Elbe et servit au siège de 
Portlolongone où il perdit le lieutenant BARO. 
Le régiment retourna alors sur le continent et fut mis en garnison à Piombino où il demeura 
jusqu’à la fin de 1649. Rappelé en France par les troubles de la Fronde, il était en avril 1650 
au siège de Bellegarde en Bourgogne. Après quelque temps de garnison dans cette ville il 
reprit le chemin du Piémont. 
Il revint encore en France en 1651, surveilla les mouvements des Frondeurs dans les 
provinces de Bourgogne et de Nivernais et retourna en 1653 à l’armée d’Italie. Arrivé au 
complet à Turin  le 30 mai, il se signala, 23 septembre, au combat de La Roquette ; le 
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capitaine CHAMPERNY  y est tué. Il passe l’année 1654 à Pignerol, marche en 1655 au 
secours de Bersello et ouvre la tranchée devant Pavie avec Navarre. Il se distingue en 1656 
au siège de Valenza, sert en 1657 à celui d’Alexandrie, qui fut levé, et en 1658 à celui de 
Mortara  où périt le major du MONCEAU . 
Pendant les années de paix qui suivirent, Lyonnais demeura en garnison à Lyon. Il fut appelé 
en 1666 au camp de Mouchy près de Compiègne et en 1667 à celui d’Ouilles près de Saint-
Germain en Laye. Il partit de ce camp pour la Flandre et fit cette campagne avec Picardie. 
Le 5 juillet , au siège de Douai, étant de garde du côté de la porte de Valenciennes, il traversa 
le fossé à la nage et se logea sur la demi-lune ; ce fut dans ce moment que la garnison 
espagnole battit la chamade. Lyonnais servit encore aux sièges de Tournai  et de Lille  et alla 
prendre ses quartiers d’hiver en Bourgogne. Le 12 février 1668, chargé d’une attaque au 
siège de Dôle, il pénétra le premier dans une demi-lune où le duc de VILLEROY , son 
colonel, prit lui-même un drapeau. Le lieutenant-colonel de GIMAR fut tué dans cette 
occasion. Lyonnais contribua encore cette année à la prise de Gray. 
En septembre 1669, 10 compagnies se mirent en route pour aller renforcer le petit corps qui 
était dans l’île de Candie ; mais le retour de l’expédition eut lieu avant son embarquement. 
L’année suivante le régiment fit la campagne de Lorraine et se distingua particulièrement au 
siège d’Epinal. Il était en 1671 au camp de Dunkerque et, en 1672, il partait pour la 
Hollande avec le prince de CONDÉ. Il se trouva à la prise de Wesel et Emmerik , au passage 
du Rhin et à la prise du fort de Nimègue où il se couvrit de gloire à côte de Champagne, et où 
le lieutenant-colonel LA PLASTRIÈRE  fut blessé à mort. Pendant l’hiver, il suivit 
LUXEMBOURG  en Hollande et il participa à la prise et à la destruction de Bodegrave, 
Swallerdam et Niewerbrüg. En 1673, il combat sous TURENNE en Allemagne et se fait 
remarquer à la prise d’Unna. Au mois de décembre, il rallie le maréchal de NOAILLES sur 
la frontière de Franche-Comté. Il débute sur ce terrain le 14 février 1674 par la prise de 
Pesmes ; le 25 du même mois, il ouvre la tranchée devant Gray : malgré l’inondation qui 
couvrait les abords de cette place, les soldats de Lyonnais, ayant de l’eau jusqu’à la ceinture, 
attaquent le 27 le chemin couvert et s’en emparent après un combat de 5 heures où 120 
d’entre trouvent la mort. Gray capitule à l’instant, quoique sa garnison comptât 1 600 
hommes d’infanterie, 400 maîtres et 600 dragons. Après cet éclatant succès, Lyonnais 
contribue à la prise de Vesoul et de Lons-le-Saulnier, enlevés avec la même rapidité ; de 
sorte qu’à l’arrivée du roi, il ne restait plus à prendre que Dôle, Salins et Besançon. Le 
régiment fut employé à l’investissement de Besançon et repoussa une sortie le 30 mars. Le 6 
mai, il ouvrit la tranchée avec les Gardes au pied de la montagne de Chaudane. Dans la 
journée du 12, le major de LESTOILLE  fut blessé à la tête et le capitaine CARON fut tué 
d’un coup de mousquet au moment où, monté sur l’épaulement, il saisissait la hallebarde d’un 
sergent espagnol qui cherchait à renverser les gabions. En juillet , Lyonnais fit le siège de 
Salins ; il y perdit son nouveau major, M. de VALONGES, tué à l’attaque du fort Sainte-
Anne. 
Après l’entière soumission de la Franche-Comté, le régiment est envoyé à Verdun pour se 
refaire, et, au printemps de 1675, il se rend à l’armée que le maréchal de CRÉQUI  assemblait 
au camp de Charleville. Il fit cette année les sièges de Dinant, d’Huy et de Limbourg , 
assista au funeste combat de Consaarbrück et à la défense de Trèves. 
Après avoir laissé son dépôt à Schelestadt où il avait passé l’hiver, Lyonnais se mit en 
marche au commencement de 1676 pour se rendre en Flandre. Il prit part aux sièges de 
Landrecies et de Condé, couvrit ceux de Bouchain et d’Aire  et contribua à faire lever celui 
de Maëstricht. Il assista en 1677 à la prise de Valenciennes et se trouvait dans les tranchées 
de Cambrai quand le prince d’ORANGE se préparait à attaquer le duc d’ORLÉANS, 
occupé au siège de Saint-Omer. Il fit partie du corps détaché de l’armée du roi pour aller au 
secours de celle de Monsieur. Dès son arrivée devant Saint-Omer, Lyonnais chassa les 
troupes alliées de l’abbaye de Piennes et deux jours après il combattit vaillamment dans cette 
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position qui commandait l’aile gauche française à la bataille dit de Mont-Cassel : il y perdit 2 
officiers et en compta 18 blessés, entre autres le lieutenant-colonel de LESTOILLE . 
En 1678, le régiment contribua à la prise de Gand et d’Ypres et fut un des corps les plus 
engagés à la bataille de Saint-Denis. Il acheva de balayer les hauteurs où les régiments des 
Gardes, du Roi et d’Alsace avaient fait une si héroïque résistance, attaqua l’église de Castiau 
et s’en rendit maître après avoir anéanti un bataillon des Gardes Bleus du prince d’ORANGE. 
Cette bataille lui coûta 5 officiers tués et 8 blessés. Les hostilités ayant cessé sur la frontière 
du nord, Lyonnais joignit l’armée d’Allemagne et hiverna dans le comté de La Mark. Il se 
trouva, 26 juin 1679, à la défaite des Brandebourgeois à Minden. 
En 1683, le régiment était au camp de la Sarre ; il partit de là pour se rendre au siège de 
Courtrai . En 1684, il est au siège de Luxembourg ; le 28 mai, les grenadiers de Navarre et 
de Lyonnais sont chargés d’enlever une contre-garde ; ces deux troupes s’élancent au signal, 
aux cris de Vive le roi, et, malgré une avalanche de barils de poudre, de sacs d’artifices et de 
plomb fondu que la garnison fait rouler du haut du rempart, elles pénètrent jusqu’au sommet 
de la brèche et y établissent trois logements aux applaudissements de l’armée. Cette action 
coûta au régiment le capitaine de VALORGES . 
Après la prise de Luxembourg la paix se maintint chancelante jusqu’en 1688. Cette année 
Lyonnais arrive sur le Rhin à l’armée du Dauphin et fait les sièges de Philippsbourg, 
Manheim et Frankenthal. Il passe l’hiver à Landau dont il répare les fortifications, 
commence la campagne de 1689 sous le maréchal de DURAS et le termine à Mayence où il 
partage la gloire de l’admirable défense qu’y fit le marquis d’HUXELLES . Le régiment fait 
encore les deux campagnes suivantes en Allemagne. En 1692, ses 2 bataillons sont appelés en 
Flandre pour le siège de Namur. Plus tard, leur arrivée sur le champ de bataille de 
Steenkerque, dans un moment des plus critiques, contribue beaucoup à assurer la victoire aux 
armes françaises : l’ennemi, en effet, voyant de nouvelles troupes prendre position à la pointe 
du bois de Triou, se décide à lâcher prise et commence sa retraite. Lyonnais fit encore la 
campagne de 1693 en Flandre et combattit à Neerwinden. Il y fut chargé de l’attaque de 
droite contre les retranchements de Neelanden ; quelques régiments de dragons s’étant 
engagés mal à propos et sans ordre, il voulut les soutenir et se trouva embarqué dans un faux 
mouvement qui l’empêcha d’exécuter ce que l’on attendait de lui. Au mois de septembre il 
était au siège de Charleroi  où il se couvrit de gloire, 5 octobre, à l’attaque de l’ouvrage à 
cornes et de la demi-lune de droite. Dans cette action remarquable, Lyonnais, malgré 
l’explosion d’une mine, emporta l’épée à la main tous les ouvrages attaqués et sut s’y 
maintenir. 
La campagne de 1695 ne présente pas pour le régiment d’autre fait que la marche célèbre du 
Dauphin de Wignamont au pont d’Espierres. En 1695, il ouvre la tranchée, 27 juillet, devant 
Dixmude et avance si bien la besogne que le général HELLEMBERG , qui avait plus de 
4 000 hommes de garnison, bat la chamade le lendemain ; le prince d’ORANGE lui fit couper 
la tête. Lyonnais se trouva encore cette année à la prise de Deynse et au bombardement de 
Bruxelles. Il acheva la guerre sur cette frontière et fit partie du camp de Compiègne en 1698. 
Pendant la première campagne de la guerre de la succession d’Espagne, le régiment fut 
partagé entre les armées de Flandre et du Rhin. Le bataillon attaché à l’armée du Rhin passa 
au mois d’août en Italie et y arriva à temps pour combattre à Chiari . L’autre arriva aussi en 
Italie en janvier 1702 et tous les deux se trouvèrent au combat de Santa-Vittoria , à la bataille 
de Luzzara, à la prise de cette place et de Borgoforte. En décembre, Lyonnais, commandé 
par le lieutenant-colonel TRICAUD,  fut superbe à la prise de Bondanella, poste important 
sur le Pô, que le prince EUGÈNE avait fait occuper par 2 000 Impériaux. 
En 1703, le régiment suivit le duc de VENDÔME  dans le Tyrol et se trouva aux combats de 
Stradella et de Castelnuovo de Bormia et à la prise de Nago, d’Arco et d’Asti ; le capitaine 
de POLIGNY  avec 100 grenadiers attaqua 700 paysans et 60 grenadiers autrichiens 
retranchés sur une montagne, les força et en tua la plus grande partie. Après cette laborieuse 
campagne, Lyonnais hiverna dans le Montferrat. En 1704, il fait les sièges de Verceil et 
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d’Yvrée et commence celui de Verrue. Les assiégés de Verrue firent une sortie le 26 
décembre et se rendirent maîtres des batteries de la gauche : ce fut la brigade de Lyonnais qui 
les en chassa. Dans la grande attaque du 1er mars 1705, le régiment fut chargé d’emporter la 
courtine du fort de l’Isle et il s’acquitta bravement de sa mission. Il prit part encore cette 
année au siège de Chivasso et à la bataille de Cassano. Il combattit en 1706 à Calcinato et à 
la bataille de Turin , qui nous fit perdre l’Italie. En rentrant en France Lyonnais ne comptait 
plus que 374 hommes sous ses drapeaux. Ils servirent en 1707 à la défense d’Antibes et de 
Toulon. Apres la retraite du prince EUGÈNE, le régiment fut envoyé en Flandre. Il était, en 
1708, au combat d’Audenarde, en 1709, à la bataille de Malplaquet, en 1711, au combat 
d’Arleux  et en 1712, à la glorieuse affaire de Denain qui est peut-être la plus belle page de 
son histoire. Ce fut, en effet, Lyonnais qui pénétra le premier dans ces redoutables 
retranchements où le duc d’ALBEMARLE , à la tête de 17 bataillons d’élite, attendait d’heure 
en heure le secours du prince EUGÈNE avec toute son armée. Lyonnais, exalté par l’idée de 
précéder tant de braves régiments dans une journée qui pouvait décider du sort de la France, 
se précipita sur l’ennemi avec une telle vigueur que, dans un clin d’œil, tous les obstacles 
furent renversés et la confusion fut mise dans les rangs anglais. Le comte d’ALBEMARLE 
fut fait prisonnier par le capitaine TRICAUD  qui le mena au lieutenant-colonel, son oncle, 
auquel le général anglais remit son épée. Après ce beau succès, le régiment contribua à la 
prise de Douai, du Quesnoy et de Bouchain. En 1713, il fit le siège de Landau, contribua à 
la défaite du général VAUBONNE  devant Fribourg  et à la prise de cette place. En 1714, les 
rangs éclaircis de Lyonnais furent remplis par l’incorporation de 2 régiments réformés, 
Mornac et Charolais. Le 1er y fut versé le 19 janvier  et le 2e le 13 décembre. Le régiment fut 
donné cette année au marquis de VILLEROY  qui prit en 1722 le titre de duc de RETZ  et en 
1734 celui de duc de VILLEROY . 
En 1727, Lyonnais faisait partie du camp de Richemont entre Metz en Thionville . 
J’emprunte au Journal de Barbier le récit d’un incident de ce camp pour montrer quelques 
impertinences pouvaient se permettre certaines gens à cette époque. « Le marquis de 
GANDELUS, frère de M. le duc de GESVRES, gouverneur de Paris et premier gentilhomme 
de la chambre, a son régiment de cavalerie à un camp près de Metz… Etant bien ivre, il a 
excité ses camarades et quelques officiers de son régiment à faire et imaginer quelque bon 
tour, qui a été, réflexion faite, d’aller enlever dans le camp des drapeaux du régiment de 
Lyonnais appartenant au duc de RETZ. Ils y ont été : on n’étoit point sur la méfiance ; ils 
sont entrés au nombre de dix à douze, l’épée à la main ; la sentinelle a eu la prudence de tirer 
en l’air pour avertir ; on est venu ; on leur a arraché quelques drapeaux qu’ils avaient déjà 
pris. Cela a fait du bruit ; l’on s’est battu et il y a eu nombre de gens de part et d’autre 
blessés et tués. Il faut avoir autant de crédit que M. le duc de GESVRES, pour qu’il ne soit 
pas au moins cassé d’une pareille affaire. » 
M. de GANDELUS ne fut point cassé. 
Lyonnais était en 1732 au camp d’Aimeries-sur-Sambre. Il fut porté à 3 bataillons en 1733 et 
se rendit au siège de Kehl. Après la prise de ce fort, il alla avec Piémont rétablir le pont 
d’Huningue. L’année suivante il combattit à Ettlingen et il se fit particulièrement remarquer 
au siège de Philippsbourg. Ses grenadiers se signalèrent en tête de toutes les affaires et 
surtout à la prise de l’ouvrage à cornes, 14 juillet. Le capitaine DUVIVIER de la 1ère 
compagnie y fut tué avec son lieutenant. M. de MARSANE , capitaine de la 2e s’empara seul 
d’une lunette. Après la capitulation de Philippsbourg, Lyonnais fut placé au camp de Bühl. Il 
combattit en 1735 à Klausen, acheva cette campagne au camp de Phaltz et alla se reposer à 
Valenciennes. 
Lyonnais était sorti de la maison de VILLEROY  à la fin de 1734. Tant qu’il fut la propriété 
de cette famille, il se distingua par deux singularités de tenue. Il avait la veste verte, couleur 
alors inusitée dans les régiments d’infanterie française et ses tambours portaient la livrée du 
colonel au lieu de celle du roi : c’était le seul régiment de province dans ce cas. Depuis, la 
tenue de Lyonnais se composa d’habit et culotte blancs ; veste, collet et parements rouges ; 
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boutons et galons de chapeau dorés ; doubles poches en long garnies de 3 boutons ; 3 boutons 
sur chaque manche. 
Au commencement de la guerre de la succession d’Autriche, Lyonnais se réunit à Sedan à la 
1ère division du corps d’armée du maréchal de MAILLEBOIS  et partit avec le 28 août 1741 
pour passer en Westphalie. Il prit ses quartiers à Osnabrück d’où il ne sortit qu’au mois de 
juin 1742 pour se rapprocher du Danube. Après avoir contribué à faire lever le siège de 
Braunau, il établit ses cantonnements à Langdorf  et Thann, entre la Roth et l’Inn. En avril  
1743, il se concentra à Eggenfeld et bientôt après il abandonna les bords de l’Inn pour se 
retirer à Dunkelfingen, sur l’Isar. Cette ville fut attaquée dès le 14 avril par le général 
DAUN. Après avoir repoussé l’avant-garde autrichienne, le lieutenant général Phelippes de 
LA HOUSSAYE prit position avec les 14 bataillons placés sous ses ordres et ne laissa dans 
Dunkelfingen qu’un détachement tiré de tous les corps. L’armée autrichienne renouvela son 
attaque le 17 mai : Lyonnais fut très sérieusement engagé ; il perdit le capitaine de 
MONTCHEVREUIL  et eut 17 officiers blessés. Après cette affaire, les troupes françaises se 
mirent en retraite et le régiment, à sa rentrée en France, fut cantonné à Rheinau et 
Neufbrisach. Il passa en Franche-Comté à la fin d’août : il y fut rejoint par le capitaine 
d’AMFRENET  qui ramenait sa compagnie d’Ingolstadt et se mit en route pour la frontière 
du Piémont où s’assemblait l’armée du prince de CONTI . 
Après avoir passé l’hiver à réorganiser ses troupes, le prince commença, en avril 1744, les 
opérations d’une campagne dont les débuts ont de l’analogie avec celle de 1796. Lyonnais 
franchit le Var le 2 avril , s’engage dans les défilés de l’Escarenne et de la Turbie , se trouve 
à l’attaque des retranchement de Montalban, à la prise de Villefranche et de Montalban, au 
passage de vive force de la vallée de la Stura, à la prise de Château-Dauphin et au siège de 
Démont. Le général qui commandait le contingent espagnol, effrayé des difficultés 
qu’offraient les abords de Démont, assurait que cette place était imprenable. Ce mot n’est pas 
français, lui répondit CONTI . Le prince avait su inspirer une telle ardeur à ses soldats qu’un 
jour, au milieu des Alpes, leur annonçant que chaque homme ne toucherait que 2 rations pour 
3 jours, il l’entendit autour de lui que les cris de « Vive le Roy ! vive CONTI, le père des 
soldats ! » Lyonnais se fit remarquer dans toutes les affaires et se distingua très 
particulièrement au siège de Coni et à la bataille de la Madonna degl’Ulme. Il avait la garde 
de 2 batteries en avant du couvent de la Madonna : les principaux efforts des Piémontais 
tombèrent sur lui et sur le régiment de Conti quand la cavalerie, rebutée par les chevaux de 
frise dressés sur son passage, se fut retirée, le prince se mit à la tête de Lyonnais et de 
quelques autres corps et, s’élançant à la charge, il rompit une forte colonne ennemie, la 
culbuta sur une des ses batteries et en tourna immédiatement les canons contre elle. A 
l’automne, le régiment prit ses quartiers à Barcelonnette où il passa la plus grande partie de 
l’année 1745. Il ne franchit les monts qu’au mois de novembre pour aller au siège d’Asti. Un 
bataillon, mis en garnison dans cette place, y fut fait prisonnier de guerre le 14 mars 1746. 
Echangé peu après, il vint se rétablir à Antibes où l’autre bataillon s’était retiré après nos 
désastres et tous deux contribuèrent à la défense de la Provence. Dans ce moment critique, le 
capitaine d’AMFRENET , à la tête d’une troupe de volontaires, désola l’armée sarde et lui fit 
éprouver des pertes sensibles, surtout dans deux rencontres aux environs de Castellane le 11 
décembre 1746 et le 7 janvier 1747. Après la retraite des ennemis, Lyonnais fut envoyé dans 
le comté de Nice puis dans la rivière de Gênes où il demeura jusqu’à la paix. Au mois de 
décembre 1748, Lyonnais était venu prendre garnison à Montpellier . On le revoit en 1755 au 
camp d’Aimeries-sur-Sambre. Après les manœuvres, il se rendit à Valenciennes qu’il quitta 
au printemps de 1756 pour aller à Rouen. Quelques mois plus tard, il était désigné pour faire 
partie des 24 000 hommes que le roi voulait envoyer au secours de l’impératrice MARIE-
THÉRÈSE. Cette combinaison échoua et Lyonnais passa l’hiver à Strasbourg. 
En 1757, il fait partie de l’armée d’Allemagne et se trouve à la bataille d’Haastembeck, à la 
prise d’Hameln, de Minden et de Hanover. Après la violation de la convention de 
Closterseeven, il quitte le camp d’Halberstadt pour marche sur Zell et il combat, 25 
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décembre, au passage de vive force de l’Aller. Mis en garnison à Minden, il y est attaqué et 
contraint, 14 mars 1758, à se rendre prisonnier de guerre avec le lieutenant-colonel de 
BRUSLARD. On ne peut songer à s’étendre ici sur l’état de démoralisation où étaient 
tombées nos armées d’Allemagne à ce moment et par quelle déplorable faiblesse l’officier 
général, qui commandait la garnison de Minden, consenti à signer une capitulation honteuse. 
Les soldats furent indignés : 1 500 d’entre eux s’échappèrent, nommèrent leur général, le 
caporal de grenadiers LA JEUNESSE, du régiment de Lyonnais, sortirent brusquement 
ensemble de la place, culbutèrent deux postes ennemis et gagnèrent la campagne. 
Ceux qui s’étaient résignés à leur sort furent bientôt échangés et le régiment, attaché à la 
garde des côtes pendant les années suivantes, s’y rétablit peu à peu. Il contribua en 1761 à la 
belle défense de Bellisle contre les Anglais. Rappelé la même année sur le Rhin, il se trouva à 
la bataille de Villingshausen. Il faisait partie de la réserve du prince de CONDÉ qui protégea 
la retraite du maréchal de BROGLIE . Le 23 juillet 1762, on le trouve au combat livré sur la 
Fulda. Le 9 août, il prit une revanche de ses échecs précédents en mettant dans une déroute 
complète un corps hanovrien retranché dans une île de la Fulda. 
Par suite de la réforme du 10 décembre 1762, le régiment de Nice, créé en 1678, fut 
incorporé dans Lyonnais, qui se trouva ainsi porté à 4 bataillons. Il était alors en garnison à 
Alais et Saint-Hippolyte. Il se rendit de là à Thionville  en mai 1763, puis à Dunkerque en 
août 1765 et à Lille  en octobre 1766. Appelé au camp de Verberie en juillet 1769, il fut, à la 
séparation des troupes, envoyé à Cambrai, Landrecies et Bouchain, puis à Saint-Omer en 
octobre 1772 et Calais en 1774. C’est dans cette ville qu’il a été dédoublé. 
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LYONNAIS 
 
 

COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 

 1.- BOUZOLS (Anne-Joachim de MONTAIGUT , marquis de), 26 avril 1775 
 2.- TILLIÈRES  (Alexis-Paul-Michel LE VENEUR , vicomte de), 24 avril 1782 
 3.- MONTESQUIOU-FEZENZAC  (Philippe-André-François, chevalier de), 10 mars  
    1788 
 4.- ALLONS  (Jean-Baptiste CHAUVET d’), 5 février 1792 
 5.- GIOACOMONI  (Gaspard-Vincent-Félix), 22 juillet 1792 
 6.- ROSSI (Hyacinthe-Etienne-Antoine-Claude-Alexandre de), 29 juillet 1792 
 7.- DUMORTIER  (Constantin-Joseph), 23 novembre 1792 
 
 
Le nouveau régiment de Lyonnais, formé des 1er et 3e bataillons de l’ancien, prit d’abord le n° 
17 ; il recula au 28e rang en 1776 et devint le 27e à la fin de 1790. Il avait conservé les vieux 
drapeaux du corps et sa tenue fut distinguée par les revers et les parements écarlates avec le 
collet bleu céleste. 
Il quitta Calais au mois d’août 1775 pour se rendre à Lille  puis à Strasbourg en octobre. Il 
fut envoyé à Saint-Hippolyte et Béziers en octobre 1777 et à Toulon en décembre 1778. Il 
fournit des garnisons aux vaisseaux armés dans ce port pour la guerre d’Amérique. L’un de 
ces détachements, monté sur la frégate Montréal, prit part au beau combat soutenu le 31 
juillet 1780 par cette frégate sur la côte d’Afrique, entre le cap Caxine et Torre-Chica, 
contre 2 frégates et 2 bricks anglais. 
En 1780, l’Espagne entreprit de reconquérir sur les Anglais l’île de Minorque. La France lui 
envoya d’abord un général, le duc de CRILLON , qui débarqua le 9 août dans l’île et investit 
aussitôt le fort Saint-Philippe de Mahon. Mais bientôt les Espagnols reconnurent eux-mêmes 
leur impuissance pour une pareille opération et ils attendirent pour commencer le siège 
l’arrivée des régiments d’infanterie de Lyonnais, de Bretagne, de Bouillon et Royal-Suédois, 
accompagnés d’un détachement du régiment d’artillerie de Strasbourg. Ces troupes, 
embarquées à Toulon le 18 octobre 1781, arrivèrent dans l’île sous le commandement du 
lieutenant général baron de FALKENHEIM . Les travaux furent poussés avec vigueur et le 6 
janvier 1782, 150 bouches à feu, démasquées à la fois, battirent la place sans interruption 
pendant 29 jours. 
Le général anglais MURRAY capitula enfin le 4 février. 
Le brillant succès que le duc de CRILLON  venait d’obtenir détermina la cour d’Espagne à 
lui confier la direction du siège de Gibraltar  dont l’investissement était commencé depuis 
plus de 18 mois. Les troupes françaises qui avaient servi devant Mahon suivirent leur général 
et montrèrent devant Gibraltar  une grande et inutile intrépidité. La ville n’était attaquable 
que par mer. L’ingénieur d’ARCON inventa pour la foudroyer des batteries flottantes dont on 
se promettait un grand succès. Le 13 septembre, elles furent prêtes. Des troupes furent 
embarquées sur ces masses de bois qui vinrent s’embosser en face de Gibraltar  : mais les 
Anglais ouvrirent sur elles un épouvantable feu de boulets rouges qui les incendia. Dans cette 
journée, Lyonnais eut le lieutenant de GATTINES  et 27 hommes hors de combat. L’insuccès 
des batteries flottantes fit prendre la détermination de lever le siège, mais le blocus continua 
du côté de la terre et Lyonnais demeura au camp de Saint-Roch jusqu’à la paix. 
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Le régiment, rentré en France en 1783, fut d’abord mis en garnison à Perpignan. En octobre 
1785, il se rendit à Alais et de là à Toulon en octobre 1787. Au commencement de 1788, il 
fut partagé entre Aix  et Marseille. Le 1er bataillon, qui était à Aix , sut si bien se concilier 
l’estime des habitants de cette ville que ceux-ci, en novembre 1789, ayant appris qu’on 
voulait envoyer le bataillon à Marseille, adressèrent une pétition au ministre de la guerre pour 
le conjurer de le leur laisser. Il demeura à Aix  et continua, malgré quelques désordres arrivés 
en avril l790, de mériter la confiance des bons citoyens. Il montra une grande fermeté le 2 
août en assurant l’exécution de l’assassin du président d’ALBERTAS , qu’un parti voulait 
délivrer ; après de nouveaux troubles qui agitèrent la ville d’Aix  du 12 au 17 décembre, le 1er 
bataillon partit pour Tarascon où le régiment se trouva réuni en janvier 1791. Il fut de là à 
Nîmes en mars. En février 1792, les prêtres non assermentés du département de la Lozère 
parvinrent à faire éclater à Mende les troubles les plus dangereux. On y envoya 3 compagnies 
du 27e ; ce détachement, trop faible pour se faire respecter, après avoir été insulté et maltraité 
par les enragés des deux factions, fut obligé de se replier. Renforcé au mois de mars, il 
parvint à rétablir à Mende le règne, sinon le respect de la loi. 
Lorsque la guerre fut déclarée, le régiment quitta le Midi et fut dirigé sur l’armée du Rhin. Il 
arriva le 20 juillet à Colmar où sa belle contenance fut très admirée et continua sa route sur 
Strasbourg. Après la retraite des Prussiens, le 2e bataillon passa à l’armée des Ardennes et fut 
placé dans Maubeuge pendant l’invasion de la Belgique. La perte de la bataille de 
Neerwinden, ayant ramené l’armée du Nord sur la frontière, le 2e bataillon revint sur le Rhin 
et les 2 bataillons ont toujours servi depuis dans cette région jusqu’à leur embrigadement qui 
eut lieu que le 1er janvier 1795. Le colonel DUMORTIER , soldat au corps en 1756, porte-
drapeau en 1775, capitaine en 1791 et lieutenant-colonel en 1792, a été tué au combat de 
Schaffhausen en Alsace, le 19 novembre 1793. 
Les 2 bataillons de Lyonnais sont devenus les premiers bataillons des 53e et 54e demi-
brigades. 
La 53e, formée le 31 décembre 1794 et attachée à l’armée de Rhin et Moselle, a été fondue le 
19 février 1796 dans la 10e nouvelle qui a servi aux armées d’Allemagne, de l’Ouest et 
d’Italie et s’est distinguée à Rastadt, à Heindenheim, Frésing, Kehl, Savone et Nice. A la 
paix, elle a occupé Bologne, Modène, Ravenne, Forli , Parme, Bergame. Sous ce titre de 10e 
régiment, on retrouve ce corps en Italie et à Naples jusqu’en 1810. En 1811, il part pour 
l’Espagne et fait partie des armées d’Aragon et des Pyrénées. Il a fait la campagne de 1815 au 
6e corps, s’est retiré dans les Deux-Sèvres et ses débris sont passés dans la Légion de l’Aude 
qui a concouru à la formation du 41e régiment d’infanterie actuel. 
La 54e, qui servait aussi à l’armée de Rhin et Moselle, a été versée, 20 avril 1796, dans la 89e 
nouvelle, qui, après avoir fait les dernières campagnes du siècle sur le Rhin, sur le Danube et 
dans l’Ouest, après s’être signalée devant Kehl et à Engen, a envoyé en 1802 ses 2 derniers 
bataillons à Saint-Domingue. Le 1er bataillon, resté à Bruxelles, a été incorporé en 1804 dans 
le 86e de ligne. 
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MAINE 
 
 

COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 

 1.- CLARAC  (Roger-Valentin, comte de), 26 avril 1775 
 2.- RULLY  (Antoine-Charles-Gabriel BERNARD de MONTESSUS, comte de),  
  1er janvier 1784 
 3.- JAUCOURT  (François-Charles LE PRESTRE de THÉMÉRICOURT de),  
    25 juillet 1791 
 4.- HERAN (Claude d’), 31 janvier 1793 
 
 
Le dédoublement de Lyonnais, formé avec les bataillons pairs de l’ancien corps, prit le nom 
de la province du Maine, nom longtemps porté avec gloire par un régiment qui avait 
successivement appartenu à TURENNE et à l’un des fils légitimés de LOUIS XIV . C’est 
peut- être cette considération qui lui a fait donner un drapeau qui participait par ses couleurs 
du drapeau de Lyonnais et de celui de l’ancien Maine. Ce drapeau présentait dans chaque 
carré 4 bandes horizontales disposées comme il suit : deux carrés opposés diagonalement 
avaient leurs bandes successivement rouge, jaune, bleue et jaune ; les 2 autres, rouge, bleue, 
jaune et bleue, le rouge bordant la branche horizontale de la croix. Maine, à sa formation, eut 
les revers et les parements roses, avec le collet bleu de roi. 
Maine quitta Calais où il avait été organisé et se rendit à Lille  en octobre 1775. Il fut ensuite 
envoyé à Arras en avril 1776, à Montdauphin  et Embrun en octobre 1776, à Belfort en 
novembre 1777, à Sedan en avril 1778, à Coutances et Avranches en mai 1779, à 
Lamballe en mai 1780, à Alençon en 1780, à Béziers en novembre 1781, à Toulon en 
novembre 1782 et à Montpellier  en mars 1783. Revenu à Toulon en mars 1784, il s’y 
embarque le 6 avril  suivant pour Saint-Florent et il était encore en Corse quand la 
Révolution éclata. 
Une insurrection eut lieu à Bastia le l5 novembre 1789. Le régiment dut prendre les armes 
contre les habitants et soutint un combat où il eut 5 hommes tués ou blessés. Cependant la 
paix se fit et la plus grande union s’établit entre les habitants de Bastia et les soldats du 
Maine. Elle ne fut troublée, pendant le reste du séjour du corps dans l’île, que par 
l’imprudence passionnée d’abord, insultante ensuite, du colonel de RULLY,  qui, n’écoutant 
ni les avis, ni les ordres, ni les reproches du général vicomte de BARRIN , poussa les choses 
au point de décharger, sur un officier de son régiment qui cherchait à le calmer, un pistolet 
qu’il tenait à la main et dont la balle alla malheureusement frapper dans le ventre une dame 
qui passait. Le général de BARRIN  eut beau lui retirer le commandement de son régiment, la 
ville était exaspérée et RULLY  voulut soutenir un siège dans sa maison. Mille fusils partirent 
à la fois et RULLY  paya de sa vie ses folies : c’était le 19 avril 1790. Maine resta encore un 
an en Corse. Embarqué en mai 1791, il arriva le 27 à Toulon et se rendit aussitôt à 
Draguignan. A la fin de cette année, il fut un instant à Arles ; il revint à Draguignan au mois 
de décembre et fut mis en garnison à Antibes et à Monaco en avril 1792. Il fit partie de la 
petite armée avec laquelle le général ANSELME  conquit le comté de Nice : après cette 
expédition, le 1er bataillon resta au camp du Var et le 2e retourna à Monaco. 
Au commencement de 1793, les 2 bataillons étaient en garnison à Nice quand le général 
BIRON  vint prendre le commandement et recommença les hostilités. Maine se fit bientôt 
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remarquer au combat de Sospello le 13 février, à la prise du camp de Braons le 19 et les 28 
et 29 aux combats de Lantosca où ses grenadiers gravirent la montagne sous la protection de 
l’artillerie, s’emparèrent des hauteurs et chassèrent l’ennemi depuis Entrevaux jusqu’à la 
Vésubia. Le 28 mars, les Piémontais vinrent attaquer le camp de Braons ; ils furent 
vigoureusement repoussés par les grenadiers du 28e. 
Après le remplacement de BIRON  par le général BRUNET, le 2e bataillon de Maine fut 
envoyé à Toulon et il s’y trouvait quand cette place fut livrée aux Anglais et aux Espagnols 
par une partie de sa population. La garnison, surprise et trop faible pour résister, se résigna et 
pendant le siège on forma, avec une partie du bataillon de Maine et 2 bataillons du Var, un 
régiment qui fut appelé Royal-Louis et qui dut participer à la défense. 
Le 1er bataillon continua de servir dans les Alpes-Maritimes. Le 19 octobre, l’armée fit un 
mouvement pour aller à la rencontre de 4 000 croates qui avaient passé le Var. Le général 
DUGOMMIER  envoyé un de ses aides de camp en avant avec 70 hommes de Maine pour 
reconnaître la rive droite de cette rivière du côté d’Utelle. Ce détachement se trouva bientôt 
en face d’une batterie établie près de Gilette et autour de laquelle était rangé un bataillon 
croate. Les Français engagent hardiment la fusillade, en faisant battre 3 tambours qu’ils 
avaient dans différentes directions pour en imposer à l’ennemi. Pendant ce temps, le sergent 
Gaspard ÉBERLÉ , depuis général de brigade, Suisse d’origine et parlant allemand, tue d’un 
coup de fusil le major autrichien de CAPRERA, le dépouille, revêt son uniforme, saute par la 
gorge dans la batterie et ordonne de cesser le feu. On lui obéit. Enhardi par ce succès, il fait 
rentrer le bataillon croate et lui ordonne de poser les armes. On lui obéit encore. Alors 
ÉBERLÉ  s’avance vers l’aide de camp de DUGOMMIER  et se rend avec toute sa garnison. 
DUGOMMIER , arrivant peu après, embrasse ÉBERLÉ  et ôtant son chapeau galonné, il le 
place sur la tête du sous-officier, en lui disant : « Au nom de la République, je te nomme 
adjudant-général chef de bataillon. » 
Cette histoire, avec ses développements, ressemble à une légende : on en faisait beaucoup 
dans ce temps là. Si elle est vraie en tous points, elle montre un des avantages qu’on peut 
retirer de la connaissance de la langue de l’ennemi ; elle montrerait aussi que l’obéissance 
passive et la vénération absolue, sans réflexion, du soldat pour l’habit de ses chefs peuvent 
avoir quelquefois des inconvénients. 
Le 1er bataillon de Maine continua de servir à l’armée d’Italie jusqu’à sa fusion dans la 55e 
demi-brigade, fusion qui lieu le 19 juin 1795. La 55e a servi dans les Pyrénées-
Orientales. Son 1er bataillon est entré en 1796 dans la formation de la 4e légère dont il a déjà 
été question. – Voir Bresse. 
Le 2e bataillon de Maine, délivré au mois de décembre 1793 par la rentrée dans Toulon des 
troupes républicaines, est passé en 1794 à l’armée des Pyrénées-Orientales. Il s’est distingué 
le 1er mai au combat du Tech et il y a trouvé, lui aussi, le motif d’une légende presque aussi 
extraordinaire que celle d’ÉBERLÉ . Un soldat, nommé BEAUDRIER , voit les Espagnols 
engagés de l’autre côté de la rivière avec les hussards de BERCHENY : « Je vais leur couper 
la retraite », dit-il. Il franchit le Tech à la nage sans armes et se cache dans les broussailles. 
Passent trois fuyards espagnols ; il s’élance sur le dernier, le saisit aux cheveux, le désarme, 
lui passe sa baïonnette dans le corps, décharge le fusil sur le second et assomme le troisième à 
coups de crosse. Ce brave est fait officier. 
Les Espagnols avaient 8 000 hommes tant à Collioure qu’à Port-Vendres et au fort Saint-
Elme. Le 16 mai, une sortie combinée des trois garnisons vient attaquer pendant la nuit le 
Puy de Las Daynas, quartier général DUGOMMIER  et pénètre jusque dans le camp. Cette 
attaque fut si vive que DUGOMMIER  faillit être pris. Il y fut blessé et ne dut son salut qu’au 
dévouement et à l’intrépidité des grenadiers du 28e, qui se firent presque tous tuer à ses cotés 
et donnèrent le temps à l’armée de se mettre en ligne. 
Le 2e bataillon de Maine fut amalgamé à la fin de cette campagne à l’armée d’Italie dans la 
56e demi-brigade, qui a été fondue, 19 juin 1796, dans la 85e nouvelle. Celle-ci, l’une des plus 
illustres demi-brigades des armées d’Italie et d’Orient, s’est illustrée à La Favorite, à Rivoli , 
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en Egypte et en Syrie et à son retour d’Egypte au passage du Mincio. Envoyée à Alby  puis à 
Sarrelouis et devenue le 85e régiment, on voit ce corps à Dunkerque en 1804 et au camp de 
Bruges en 1805, au 3e corps de la Grande Armée de 1805 à 1808, au 3e corps de l’armée du 
Rhin, devenue armée d’Allemagne en 1809 et 1810, au corps d’observation de l’Elbe et au 1er 
corps de la Grande Armée en 1811-1812, au même corps en 1813, au 6e corps en 1814. Il est 
fait prisonnier de guerre et fait la campagne de 1815 au 1er corps. Après son licenciement qui 
eut lieu à Usson, ses débris sont entrés en 1816 dans la Légion de la Seine-et-Marne, 56e de 
ligne aujourd’hui. 

 
 

**************************** 


